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XXXVII



– Ah ! par exemple ! s’écria le vicomte, je voudrais
savoir ce qu’il peut y avoir de commun entre Victor et la comtesse
d’Estournelle.



L’homme aux lunettes bleues eut un sourire énigmatique.



– Ceci, dit-il, est un secret qu’il est inutile de vous
confier pour le moment.



– Mais enfin, que faut-il faire ?



– À présent ?... Rien !



– C’est peu.



– Mais d’ici à deux jours, messieurs, acheva l’homme aux
lunettes bleues, il se pourrait que je vous misse en campagne tous
trois.



– Et nous laissons Gontran à Bruxelles ?



– Demain, un de mes agents descendra à l’hôtel de
Suède, et il fera tenir une lettre au baron.



Rocambole se leva et alla s’adosser à la cheminée.



– Vous avez passé une nuit blanche, messieurs, acheva-t-il, je
vous engage à réparer le temps perdu.



Les trois chevaliers du Clair de Lune saluèrent Rocambole, et
sortirent tout pensifs.



Après leur départ, l’homme aux lunettes bleues laissa bruire entre
ses dents un petit rire sec et moqueur :



– Ah ! dit-il, cœurs chevaleresques et têtes faibles,
vous n’étiez pas nés pour l’intrigue, et la comtesse d’Estournelle
jouerait avec vous comme le chat fait avec la souris... si je
n’étais pas là.



Maintenant, pour expliquer l’opinion de l’homme aux lunettes bleues
touchant Victor de Passe-Croix, qui, selon lui, pourrait être au
besoin un précieux auxiliaire pour la comtesse d’Estournelle, il
est nécessaire de rejoindre le bouillant saint-cyrien, que nous
avons un peu perdu de vue.



Nous avons laissé Victor de Passe-Croix à la Martinière, en
compagnie de son ami Raoul de Montalet, et en présence de sa
famille éperdue et de sa sœur complètement folle. Tout ce que le
cœur humain peut éprouver de colère et de rage, Victor l’apprit à
cette heure.



– Oh ! s’écria-t-il, voilà des gens que je tuerai l’un
après l’autre comme des chiens.



Victor et Raoul retournèrent en hâte au château des Rigoles. Ils
voulaient voir M. de Fromentin et lui arracher le nom de ces hommes
qui semblaient avoir servi de complices à M. Albert Morel.



Mais une déception nouvelle les attendait aux Rigoles.



Le facteur rural qui venait au château tous les matins, entre sept
et huit heures, avait apporté une lettre à M. de Fromentin, et
l’officier de marine était parti sur-le-champ pour Paris.



La rage à laquelle Victor fut alors en proie est impossible à
décrire. Il ne retourna point à la Martinière, et se contenta
d’écrire à son père : « Je vais à Paris ; je veux
avoir le mot de l’horrible énigme dont nous sommes victimes. »



À Paris, notre héros courut tous les hôtels, toutes les maisons
meublées pour retrouver M. de Fromentin. Ses recherches furent
inutiles.



Trois jours après, il vit arriver son père, sa mère et sa sœur.
Flavie était toujours folle.



Victor passait la journée à parcourir les boulevards, les cercles,
les cafés. Il n’avait vu le visage d’aucun des hommes qui avaient
servi Albert Morel, mais il croyait toujours entendre la voix de
celui qu’on nommait le bûcheron. Ne trouvant point M. de
Fromentin, Victor espérait que le son de cette voix retentirait un
jour ou l’autre à son oreille ; et alors il irait droit à
l’homme qui aurait parlé, et le provoquerait.



Mais Victor ne rencontrait personne qui eût le son de voix du
bûcheron, et il rentrait chez lui chaque soir le désespoir au cœur.
Or, un matin, Raoul de Montalet arriva chez lui triomphant :



– J’ai des nouvelles de Fromentin, lui dit-il.



Et il lui tendit une lettre de l’officier de marine.



« Mon cher ami, disait M. de Fromentin, je suis parti
précipitamment des Rigoles, appelé que j’étais au ministère de la
marine. Le ministre m’a donné une mission, et je suis reparti
sur-le-champ. C’est de Nantes, où je suis pour huit jours encore,
que je vous écris... »



Victor, interrompant la lecture de cette lettre, et s’écria :



– Je pars pour Nantes !



– J’allais te le conseiller, dit Raoul ; et, si tu veux,
je pars avec toi.



– Non, dit Victor. Je veux avoir mes coudées franches avec M.
de Fromentin. Il faudra qu’il parle ou qu’il se batte. Tu me
gênerais.



Raoul inclina la tête en signe d’assentiment. Dix minutes après,
Victor se jetait dans un fiacre, muni d’une légère valise, et
disait au cocher :



– Chemin de fer d’Orléans !



Le jeune homme, en montant en voiture, ne remarqua point un vieux
monsieur, portant des besicles d’or et une canne à bec de corbin,
qui, à deux pas de la porte, lisait une affiche avec le calme béat
d’un vrai bourgeois de Paris.



Cependant, à peine eut-il entendu Victor prononcer le mot de chemin
de fer d’Orléans, que le vieux monsieur quitta son affiche pour se
diriger à petits pas vers une remise de voitures.



Là, il prit un coupé, promit cent sous pour sa course, et dit au
cocher :



– Vous m’arrêterez un moment quai d’Orléans, 18.



Le coupé partit au grand trot et atteignit à huit heures et demie
précises la maison indiquée.



Le vieux monsieur descendit lestement, s’engouffra sous la porte
cochère, se fit attendre dix minutes, et reparut légèrement
métamorphosé aux yeux du cocher.



Il avait endossé une vaste douillette fourrée, et mis sur sa tête
une vénérable casquette à oreillettes. Sa canne avait fait place à
un majestueux parapluie, et il portait sous le bras une petite
malle en cuir.



Ce personnage assez excentrique fit son entrée dans la gare
d’Orléans avec un cornet acoustique.



Victor se trouvait déjà au guichet et prenait un billet pour
Nantes.



Le vieux monsieur se plaça derrière lui, et prit également un
billet pour la même destination.



Il parlait très haut, demandait à l’employé du guichet combien il y
avait de stations intermédiaires entre Paris et Tours, et affectait
une surdité telle, en se servant de son cornet, que Victor, malgré
son agitation, ne put s’empêcher de le remarquer, et de faire cette
réflexion :



– Voilà un monsieur devant lequel on peut impunément parler
politique.



Victor entra dans la salle d’attente ; le vieux monsieur le
suivit.



Mais là, le jeune homme fit un geste de surprise, rougit et salua.



Deux femmes se promenaient côte à côte, et l’une d’elles était sans
doute bien connue de Victor, si on en jugeait par l’émotion subite
que sa vue lui fit éprouver.



Or, ces deux femmes n’étaient autres que la comtesse d’Estournelle
et son amie Émeraude.



Le comte d’Estournelle, si on en croyait les notes de l’homme aux
lunettes bleues, était lié avec le vicomte de la Morlière.



Or, le vicomte était l’oncle à la mode bretonne de Victor de
Passe-Croix, et ce dernier avait rencontré
Mme d’Estournelle chez lui, l’hiver précédent.



La comtesse était belle. Victor était jeune. Il avait ressenti pour
elle un commencement de passion, avait osé risquer une déclaration,
et, repoussé d’un ton moqueur, il était rentré à l’École militaire
plein de dépit, et se jurant d’oublier.



Victor avait oublié, en effet ; mais cette rencontre subite
réveilla chez lui un amour mal éteint, d’autant plus que la
comtesse lui sourit et lui tendit la main.



– Est-ce que vous allez en Sologne, monsieur de
Passe-Croix ? lui dit-elle.



– Non, madame la comtesse, je vais à Nantes, c’est un peu plus
loin.



La comtesse tressaillit, puis elle se pencha à l’oreille
d’Émeraude :



– Voilà, dit-elle, un jeune étourdi qui nous gênera peut-être.



– Je gage qu’il est amoureux de toi, ma chère, fit Émeraude.



– Il l’a été, du moins.



– Alors, qui sait ? il peut nous servir.



Une pensée rapide comme l’éclair passa dans le cerveau de la
comtesse.



– Au fait, c’est possible, dit-elle.



Et elle se remit à causer familièrement avec Victor, sans prendre
garde au vieux monsieur qui s’était assis derrière elle, sur une
banquette, et paraissait absorbé par un article du
Constitutionnel.



La cloche du départ se fit entendre.



– Montez donc dans notre wagon, dit la comtesse à Victor.



– Volontiers, répondit le jeune homme.



Et il s’installa auprès de ces dames.



Mais comme un employé allait fermer la portière, le vieux monsieur
monta sur le marchepied, s’excusa courtoisement, et entra dans le
wagon.



La comtesse avait fait une petite moue dédaigneuse.



Victor se pencha vers elle :



– Ne craignez rien, madame, dit-il, ce bonhomme est
horriblement sourd. Nous pourrons causer.



Une heure après, le train arrivait à Étampes et s’arrêtait cinq
minutes.



Dans le trajet, le vieux monsieur, qui n’avait cessé de lire le
Constitutionnel, avait appris le nom de la comtesse et entendu
donner à sa compagne celui d’Olympe.



Une heure plus tard, l’homme aux lunettes bleues recevait dans son
officine de la rue de la Michodière une dépêche télégraphique ainsi
conçue et datée des Aubrais :



« Orléans. – Ce matin, Raoul Montalet, venu chez
Victor, part pour Nantes – je le suis – il voyage avec comtesse
d’E..., amoureux d’elle. Je suis dans le wagon. »



À huit heures du soir, le train arrivait à Nantes. À neuf heures,
l’homme aux lunettes bleues recevait une deuxième dépêche :



« Nantes, huit heures. – Victor toujours amoureux. À
Tours, où il a dîné, on a jeté une poudre jaune dans son
verre ; de Tours à Nantes, il est devenu communicatif, et il a
raconté l’histoire de Sologne, sans toutefois parler de sa
sœur. »



Maintenant suivons à Nantes la comtesse d’Estournelle, Émeraude et
leur cavalier de hasard.




XXXVIII



Victor de Passe-Croix avait vingt ans, l’âge des passions naïves.



À vingt ans, la femme aimée devient un ange, et quand elle est
passée à l’état d’ange, on lui fait ses confidences.



Avant d’arriver à Nantes, madame la comtesse d’Estournelle savait
sur le bout du doigt toute l’histoire de Sologne, depuis la
rencontre de Victor avec Albert Morel jusqu’à la folie de sa sœur.



Victor avait pris Olympe, c’est-à-dire Émeraude, pour une femme du
meilleur monde.



Les deux femmes descendirent à l’hôtel de la Marine, sur le
quai.



Victor, obéissant à une raison de convenance, alla se loger dans
une maison meublée du voisinage. Seulement la comtesse le mit à
l’aise en l’autorisant à venir dîner chaque jour à l’hôtel de la
Marine.



Or, le soir de leur arrivée, les deux jeunes femmes, enfermées dans
leur chambre, car elles avaient pris un appartement commun,
causaient à mi-voix.



– Ma chère, disait Émeraude, il me semble que le moment est
venu pour toi de me faire quelques confidences.



– J’y suis toute disposée, répondit la comtesse. Sache donc
que le jeune homme que nous allons voir à Belle-Isle, cet
Andrewitsch qui s’y trouve prisonnier, est un garçon auquel je
m’intéresse beaucoup.



L’accent de la comtesse était ironique.



– Oui, fit Émeraude, je comprends. Seulement je voudrais
connaître la cause de la sympathie que tu ressens pour lui.



– Eh bien, répondit la comtesse, figure-toi que ce jeune
homme, qui s’appelle Andrewitsch est le fils d’un vrai Cosaque, a
la prétention d’avoir une autre origine.



– Ah !



– Il se prétend le petit-fils de la baronne René, dont mon
mari et moi nous devons hériter.



Un sourire glissa sur les lèvres d’Émeraude, sourire mystérieux et
railleur, qui arracha cette réflexion à la comtesse :



– Je vois bien que tu m’as comprise, ma petite. Tu sais bien
que ce garçon, à Belle-Isle, est beaucoup trop près de Paris.



– Sans doute ; mais le moyen de l’éloigner,
l’as-tu ?



Mme la comtesse d’Estournelle regarda fixement son
amie :



– Je le trouverai, dit-elle.



Et, se levant du coin du feu où elle était assise, elle alla se
placer devant une glace et se contempla, souriante :



– Ma parole d’honneur, dit-elle, je suis belle encore, et je
puis bien tourner la tête d’un garçon de vingt ans !



– Eh ! mais, fit Émeraude, M. Victor de Passe-Croix en
est la preuve, ce me semble !



La comtesse mit un doigt sur sa bouche.



– Chut ! dit-elle, je crois bien que voilà le moyen que
je cherchais.



– Vrai ?



– Dame ! à l’heure qu’il est, Victor est fou de moi. Sur
un signe de ma main, il se jetterait dans un puits.



– Ce qui ne l’empêche point de nous avoir quittées toutes deux
pour aller à la recherche de son officier de marine, lequel...



Mme d’Estournelle interrompit son amie
Émeraude :



– Écoute-moi bien, dit-elle. Suppose que nous sommes à
Belle-Isle...



– Mais, nous y serons demain soir ; les bateaux à vapeur
font le trajet promptement.



– C’est vrai. Donc, suppose-nous à Belle-Isle.



– Soit !



– Nous nous installons dans une petite maison louée au bord de
la mer.



– À merveille !



– Et nous y recevons ce jeune Andrewitsch.



– Après.



– Andrewitsch m’aime...



– Cela peut arriver.



– Victor m’aime aussi.



– Ceci est arrivé déjà.



– Les deux jeunes gens se battent...



Émeraude regarda fixement Mme la comtesse
d’Estournelle.



– Allons ! dit-elle, je vois que tu es demeurée ma Topaze
d’autrefois. C’est bien, j’ai compris ; mais...



– Ah ! fit la comtesse, aurais-tu à me faire une petite
objection ?



– Une très grosse.



– Voyons ?



Émeraude se leva comme s’était levée la comtesse, et, comme elle,
se plaça devant la glace.



– Comment me trouves-tu ? dit-elle.



– Toujours jolie à croquer.



– Vrai ?



– Ma parole !



– Eh bien, suppose...



– Quoi ?



– Que ce jeune... Andrewitsch, au lieu de t’aimer, s’enflamme
pour moi...



– Ceci dérangerait mes combinaisons, répondit la comtesse...
Mais...



Ce mais était superbe ! Il voulait dire : Je suis
dix fois plus belle, dix fois plus séduisante que toi !...
Comme Émeraude allait sans doute répliquer, on frappa à la porte du
petit salon où les deux femmes attendaient l’heure du souper.



– Voilà mon Amadis ! murmura la comtesse.



C’était en effet, Victor de Passe-Croix qui venait de courir la
ville.



Le jeune homme était pâle, mais son œil brillait d’une joie
fiévreuse.



– Je l’ai trouvé ! dit-il en entrant et venant baiser la
main que lui tendait la comtesse.



– Ah ! fit-elle avec curiosité. Eh bien ! lui
avez-vous arraché son secret ?



– Pas encore.



Mme d’Estournelle attacha sur lui un clair regard.
Victor continua :



– C’est demain qu’il m’a promis de s’expliquer.



– Ah !



– Oh ! soyez tranquille, madame, je saurai bien l’y
contraindre.



– C’est-à-dire, fit la comtesse, que vous l’avez provoqué et
que vous vous battez avec lui demain matin ?



Victor rougit et se tut.



– Vous le tuerez ou il vous tuera... mais vous ne saurez rien.



Le jeune homme tressaillit.



– Tandis que moi, continua froidement la comtesse, si je m’en
mêlais...



– Eh bien ?



– Je saurais ce soir même le nom de ces hommes qui vous ont si
indignement traité.



Victor étouffa un cri et regarda Mme d’Estournelle
avec admiration.



– Mais pour cela, dit-elle, il me faut d’abord quelques
renseignements sur votre officier. Où loge-t-il ?



– À bord du vapeur le Saumon, qu’il commande.



– Ah ! il commande un aviso ?



– Oui, madame. Cet aviso fait un service de dépêches entre
Nantes et Belle-Isle.



La comtesse tressaillit. Mais son visage demeura impassible. Victor
ajouta :



– Il a même, paraît-il, un assez singulier équipage. On a
mélangé ses marins de prisonniers russes.



La comtesse et Émeraude échangèrent un regard furtif.



– Comment se nomme-t-il, votre officier ? demanda
Mme d’Estournelle.



– M. de Fromentin.



– Fromentin ! s’écria Émeraude, un lieutenant de
vaisseau ?



– Oui, madame.



– Je le connais.



– Ah !



– Et, fit Émeraude en souriant, ce qu’il n’a point voulu vous
dire, il me le dira.



– Mais, madame, observa Victor, songez que je l’ai provoqué.



– Bah ! j’arrangerai l’affaire, soyez tranquille.



Puis, se tournant vers la comtesse, Émeraude poursuivit :



– Si tu m’en crois, chère amie, nous irons à l’instant même
voir M. de Fromentin. Il faut empêcher cet étourdi, fit-elle en
souriant à Victor, de se faire casser la tête demain matin.



La comtesse attacha sur Victor ce regard de la femme sûre d’être
aimée :



– Je vous fais mon prisonnier, dit-elle, et je vous enjoins de
garder les arrêts ici jusqu’à notre retour.



– Je vous obéirai, madame, répliqua le jeune homme ; mais
songez que si M. de Fromentin ne vous confie pas le nom de ces
hommes, il faudra que demain je me batte avec lui.



– Soyez tranquille, répliqua Émeraude, nous saurons tout.





*





Ainsi que l’avait dit Victor de Passe-Croix, M. de Fromentin
commandait, depuis cinq jours environ, l’aviso le Saumon,
qui faisait chaque jour le trajet de Nantes à Belle-Isle. Le jeune
officier était rentré dans le port de Nantes depuis environ une
heure, et il s’apprêtait à descendre à terre pour aller dîner en
ville, lorsque le matelot qui montait la garde à sa porte lui
apporta une carte de visite.



Le marin la prit, y jeta les yeux et lut ce nom en pâlissant :



Victor de Passe-Croix.



– Mon Dieu ! se dit-il, j’aurais dû m’attendre à
cette visite. Pourtant je ne puis parler. Je le pouvais aux
Rigoles ; je ne le puis plus à présent ; car j’ai reçu un
mot de M. de Chenevières qui me supplie de garder le silence, au
moins un mois encore... Faites entrer ! dit-il tout haut d’une
voix altérée.



Victor entra. Il était boutonné jusqu’au menton. Il avait
l’attitude d’un homme décidé à avoir une querelle.



– Monsieur, lui dit le marin en lui offrant un siège, je
m’attendais à votre visite.



– J’ai passé cinq jours à vous chercher dans tout Paris,
monsieur.



– Et ne me trouvant point à Paris, vous êtes venu jusqu’à
Nantes ?



– Oui, monsieur.



Le marin attendit.



– Je suis venu, reprit Victor, espérant que vous ne refuseriez
point de me nommer les misérables qui...



– Monsieur, interrompit l’officier, je suis lié par un
serment. Mais ce serment n’est point éternel. Voulez-vous attendre
un mois ?



– C’est impossible !



– Il m’est plus impossible encore de parler avant l’expiration
de ce délai.



– Mais, dit Victor d’un ton arrogant, il ne vous est point
défendu de vous battre, je suppose ?



M. de Fromentin laissa échapper un soupir, et regarda tristement le
jeune homme.



– Non, monsieur, dit-il simplement ; seulement...



– Ah ! fit Victor avec dédain, est-ce que vous allez me
demander pareillement un délai ?



– Vous vous trompez, monsieur ; mais je commande le
navire sur lequel vous me trouvez. Ce navire lève l’ancre demain à
neuf heures. Si vous tenez absolument à vous battre...



– Je serai, monsieur, répondit Victor, à votre disposition dès
sept heures du matin, et, si vous le voulez bien, nous nous
rencontrerons au pistolet.



– Comme il vous plaira.



– Dans la prairie des Mauves.



– Soit.



Victor s’inclina, salua M. de Fromentin et sortit de la cabine sans
mot dire.



Comme il traversait le pont et gagnait l’échelle de tribord, notre
héros aperçut un jeune homme appuyé à la muraille, et qui regardait
la mer avec mélancolie.



Il n’avait guère plus de vingt ans ; il avait un grand œil
bleu, un profil correct, des cheveux blonds, et, dans toute sa
personne, un cachet de distinction suprême.



Il portait la capote des soldats russes, et Victor reconnut un des
prisonniers de Belle-Isle.



Victor avait conservé sous sa redingote le pantalon d’uniforme de
Saint-Cyr.



Comme il passait près du jeune Russe, celui-ci tourna la tête et
salua Victor.



Victor rendit le salut ; puis il crut comprendre que le
prisonnier désirait lui parler, et il s’arrêta. En effet, le jeune
homme vint à lui et le salua de nouveau :



– Veuillez m’excuser, monsieur, dit-il. Mais le pantalon que
vous portez est celui de Saint-Cyr ?



– Oui, monsieur.



– Excusez-moi, reprit le jeune Russe. Mais vous êtes la
première personne venant de Paris que j’aie le bonheur de voir, et
peut-être pourrez-vous me donner un renseignement.



– Parlez, monsieur.



– Vous appartenez sans doute au monde distingué, continua le
jeune homme, et peut-être aurez-vous entendu parler d’une vieille
dame du faubourg Saint-Germain, dont je voudrais avoir des
nouvelles.



– Comment la nommez-vous ? demanda Victor.



– La baronne René.



– La veuve du général ?



– Oui, monsieur.



– J’en ai entendu parler.



– Ah ! Vit-elle toujours ?



– Oui, monsieur.



Le visage du jeune Russe s’éclaira :



– Merci, monsieur, dit-il, merci mille fois !



Et, saluant Victor, il retourna s’appuyer à la muraille, tandis que
le saint-cyrien descendait l’échelle de tribord et regagnait le
canot qui l’avait amené.





*





Cependant M. de Fromentin était demeuré dans sa cabine, en proie à
une profonde tristesse.



– Pauvre Victor ! avait-il murmuré vingt fois depuis le
départ du saint-cyrien, je ne puis pourtant pas le tuer !



M. de Fromentin était tellement démoralisé, qu’il renonça à
descendre à terre et dîna seul à son bord.



Environ une heure après le départ de Victor, le lieutenant de
vaisseau fut arraché à sa sombre rêverie par la brusque nouvelle
qui lui fut donnée qu’un canot, ayant deux femmes à bord, avait mis
le cap sur son navire.



Étonné, M. de Fromentin quitta sa cabine et vint se placer à
l’échelle de tribord.



La nuit était lumineuse, et il faisait un clair de lune splendide.
À cette clarté, le jeune officier crut voir les deux femmes monter
à bord. La comtesse lui était inconnue, mais il ne put réprimer un
geste d’étonnement en voyant Émeraude lui tendre la main et lui
dire :



– Bonjour, cher ami.



– Comment, dit-il, c’est vous, mademoiselle ?



Émeraude avait, quatre ou cinq années auparavant, joué la comédie
au théâtre de Brest durant un de ses congés.



Là, elle avait rencontré M. de Fromentin et s’était liée avec lui.
Il n’était alors qu’aspirant de première classe.



Le jeune officier n’était jamais allé à Paris sans visiter
Émeraude, qui l’avait toujours reçu à merveille.



– Mon cher, continua l’actrice, tandis que M. de Fromentin
saluait la comtesse, madame est une de mes amies qui désire garder
l’anonymat.



L’officier s’inclina.



– Et nous venons vous voir pour une affaire des plus
importantes.



– En vérité !



M. de Fromentin offrit son bras à la comtesse et montra le chemin
de sa cabine à Émeraude.



Quand les deux femmes furent seules avec lui, M. de Fromentin
regarda l’actrice.



– Maintenant, dit-il, je suis tout oreilles, mademoiselle.



– Vous devez vous battre demain, n’est-ce pas ? fit
Émeraude allant droit au fait.



L’officier tressaillit.



– Avec M. de Passe-Croix, un véritable enfant ?



– Hélas !



La comtesse d’Estournelle sut jouer une émotion poignante, et mit
son mouchoir sur ses yeux.



– Mon cher ami, dit Émeraude en se penchant vers M. de
Fromentin, savez-vous bien que si vous veniez à tuer Victor, vous
pourriez bien tuer madame du même coup.



– Mon Dieu !



– Je veux donc à tout prix empêcher cette rencontre, mon cher
Fromentin.



– Mais comment ? Victor, que j’aime comme un frère, est
intraitable ! Il veut me forcer à violer un serment. Vous
sentez que c’est impossible.



La comtesse releva la tête et regarda M. de Fromentin.



– Voulez-vous, monsieur, dit-elle, m’autoriser à faire
entendre raison à Victor ?



– C’est difficile, madame.



– Soit ; mais enfin me donnez-vous plein pouvoir ?



– Oh ! très volontiers.



Un éclair de joie brilla dans les yeux de la comtesse.



– Monsieur, ajouta-t-elle, où pourrai-je vous écrire un mot,
ce soir ?



– Madame, répondit M. de Fromentin, j’aurai l’honneur de vous
envoyer mon domestique à dix heures.



La comtesse se leva et fit signe à Émeraude.



M. de Fromentin lui offrit de nouveau le bras et remonta avec elle
sur le pont, que les rayons de la lune inondaient.



Le jeune prisonnier russe qui, une heure auparavant, avait abordé
Victor de Passe-Croix, était toujours assis près du bastingage. Au
bruit du frou-frou de la robe de soie de la comtesse, qui passait
près de lui, il se retourna.



La lune éclairait le beau visage de
Mme d’Estournelle.



Le jeune homme tressaillit en la regardant. Il éprouva une de ces
commotions bizarres, inexplicables, qui décident quelquefois de la
vie d’un homme.



– Oh ! qu’elle est belle ! murmura-t-il.



Déjà la comtesse était loin et atteignait l’échelle de tribord.
Elle n’avait point vu le jeune prisonnier.



– À propos, monsieur, dit-elle au moment de poser le pied sur
l’échelle, on m’a dit une chose assez bizarre aujourd’hui...



– Ah ! fit M. de Fromentin.



– Vous avez des Russes à votre bord, paraît-il ?



– Oui, madame ; j’ai quatre prisonniers qu’on m’a donnés
pour le service intérieur du bâtiment.



– Et... en êtes-vous content ?



– Ils sont doux, zélés, obéissants ; mais à vrai dire, je
n’en emploie que trois.



– Et le quatrième ?



– Ah ! quant à celui-là, madame, il a les mains trop
blanches pour que j’ose l’employer au balayage du pont.



– C’est donc un officier ?



– Non, c’est un simple soldat du nom d’Andrewitsch, madame.



La comtesse eut un battement de cœur violent. M. de Fromentin
poursuivit :



– Ce jeune homme me paraît avoir un mystère dans sa vie,
peut-être un roman. Il est distingué de tournure et de manières, il
parle un français très pur.



– C’est quelque fils de famille, sans doute ?



– Je le crois, mais il garde un morne silence et paraît en
proie à une grande tristesse.



– Ah çà, mais, fit Émeraude en riant, voilà que vous
m’intriguez, mon cher Fromentin, avec votre Russe mystérieux.



– Vrai ?



– Ma parole ! Et je voudrais bien le voir... ce jeune
homme.



– C’est facile, répondit M. de Fromentin, qui se souvint avoir
passé près du prisonnier ; et tournant la tête, il le chercha
des yeux.



Mais le prisonnier avait disparu et était déjà descendu dans
l’entrepont.



– Voulez-vous que je l’envoie chercher, mademoiselle ?



– Non, dit Émeraude, mais vous pouvez faire mieux.



– Quoi donc ?



– Vous deviez nous envoyer votre domestique ce soir à l’hôtel
de la Marine ?



– Oui.



– Eh bien, envoyez-nous votre prisonnier russe à sa place.



– Diable ! c’est que c’est un peu risqué... Je réponds de
lui... Mais, bah ! ajouta M. de Fromentin, je crois pouvoir en
répondre. Puisque vous y tenez, je vous l’enverrai.



– Vous êtes charmant ! exclama Émeraude, qui échangea un
nouveau regard avec la comtesse et donna sa main à baiser à
l’officier de marine.



Les deux femmes descendirent dans leur canot, et, quelques minutes
après, elles arrivaient à l’hôtel de la Marine.



Victor avait fidèlement gardé les arrêts que lui avait imposés
Mme d’Estournelle.



Elle le trouva assis devant le feu, les jambes croisées, en proie à
une méditation profonde.



– Eh bien, lui dit-elle en posant sa belle main blanche sur
son épaule, vous ne vous battrez pas.



– Hein ? fit Victor qui se dressa vivement ; il vous
a donc dit...



– Tout.



– Alors vous allez...



– Je vais d’abord vous dire, fit la comtesse, que je connais
parfaitement ceux qui vous ont outragé.



La comtesse mentait avec un tel aplomb que Victor jeta un cri.



– Et il n’était nullement nécessaire, ajouta
Mme d’Estournelle, de provoquer et de tourmenter ce
pauvre M. de Fromentin, qui est un galant homme et vous aime
beaucoup.



– Mais alors vous allez me dire, madame, le nom de ces
hommes ?



– Pas encore !



Victor fit un pas en arrière, mais la comtesse attacha sur lui un
de ces regards qui bouleversent un homme et font échouer sa plus
tenace volonté.



– Mon ami, dit-elle, les gens que vous poursuivez sont de
rudes jouteurs, et vous succomberiez dans la lutte, si je ne vous
avais trouvé un auxiliaire.



– Un auxiliaire ?



– Oui.



– Quel est-il ?



– Moi.



Elle prononça ce mot-là comme on le prononce au Théâtre-Français,
dans Médée :



– Vous ! fit-il, vous, madame, vous
consentiriez !...



– Ces hommes sont mes ennemis, puisqu’ils sont les vôtres.



Victor étouffa un cri et tomba aux pieds de la comtesse. Elle lui
tendit les deux mains.



– Relevez-vous, enfant, lui dit-elle. Je m’associe à votre
haine, et je vous jure que notre vengeance sera éclatante. Mais,
pour cela, il faut que vous ayez une foi aveugle en moi.



– Oh !



– Que vous me juriez de m’obéir.



– Je vous le jure !



– Si étrange que puisse être la conduite que je vous
imposerai.



– Soit.



– Eh bien, d’abord, vous ne saurez point encore le nom de ces
hommes.



– Mais, madame...



– Je ne veux pas que vous gâtiez tout par votre pétulante
étourderie.



– Cependant...



– Ne venez-vous pas de jurer que vous m’obéiriez ?



Et la comtesse fascinait Victor du regard. Victor fut vaincu. Elle
lui laissa prendre sa main, sur laquelle il mit un baiser.



– Et pour commencer votre rôle de soumission, dit-elle, vous
allez demain venir loger ici.



– Bon !



– Vous irez vous promener, vous monterez à cheval, vous
parcourrez les environs... et ne vous occuperez de rien... avant
que je ne vous donne de nouvelles instructions.



– Mais vous ?...



– Moi, dit la comtesse, je pars demain pour un voyage de
quarante-huit heures, trois jours au plus, avec madame... Vous
m’attendrez ici.



– Comment ! fit-il avec l’accent boudeur d’un enfant,
vous n’allez pas me permettre de vous accompagner ?



Elle laissa perler un joli rire à travers ses dents blanches et
regarda Émeraude.



– Mais, dit-elle, c’est un enfant terrible ! Voilà qu’il
veut venir chez ma tante ! Ce serait joli ! la comtesse
d’Estournelle escortée par un jeune fou !



Victor demeura un peu confus, et balbutia quelques mots.



– Allons ! fit la comtesse avec un accent de bonté rempli
de promesses, je vous pardonne, mais à une condition.



– Oh ! parlez.



– Que vous allez oublier mon nom. Je suis
Mme Durocher, la veuve d’un armateur du Havre.



Victor, un moment étonné, inclina cependant la tête en signe
d’adhésion. La comtesse ajouta :



– Désormais, pour le monde entier, entendez-vous ? je
suis Mme Durocher. Vous me le jurez ?



– Sur l’honneur !



– Il est charmant, dit-elle, regardant encore Émeraude et
souriant à Victor. Nous en ferons quelque chose. Maintenant, mon
ami, retournez à votre hôtel, il est neuf heures et demie. C’est le
moment où les jeunes gens vont se coucher.



– Mais, au moins, vous verrai-je demain, avant votre
départ ? supplia Victor.



– Oui, à sept heures du matin.



Victor s’en alla le cœur ivre d’amour, et persuadé que la comtesse
s’associait pleinement à sa vengeance.
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Victor de Passe-Croix parti, Émeraude et
Mme d’Estournelle se regardèrent en riant.



– Eh bien, fit la comtesse, crois-tu que j’ai bien joué mon
rôle ?



– À merveille !



– Le pauvre garçon est convaincu que je connais les bonshommes
qui l’ont mystifié, et il attendra.



– Bon ! fit Émeraude ; mais il pourra se lasser
d’attendre, et alors...



– Alors, nous verrons. D’ailleurs, d’ici là, il nous aura
débarrassées d’Andrewitsch, sans doute.



– Ah ! c’est juste, dit l’actrice. Eh bien ! nous
allons le voir, ce héros de roman.



– J’en meurs d’impatience.



– Maintenant, acheva Émeraude, je ne vois plus qu’une chose
nécessaire.



– Laquelle ?



– C’est qu’il tombe amoureux de toi...



Et Mme d’Estournelle fut superbe de fatuité.



– Ma chère, dit-elle, je vais faire une fort belle concession
à ton amour-propre.



– Voyons ?



– Tu vas passer dans la pièce à côté. Ce sera moi qui recevrai
Andrewitsch. De cette façon, il n’aura pas l’embarras du choix.



– Charmant ! dit Émeraude en riant. Mais quand tu l’auras
vu, sera-ce toi qui répondras à M. de Fromentin ?



– Non. Je te rejoindrai et te dicterai une lettre.



– À présent, quel est donc ce voyage de trois jours que nous
allons faire ensemble ?



– Nous allons à Belle-Isle-en-Mer, sur l’aviso de M. de
Fromentin.



– Mais, ma chère...



Mme d’Estournelle n’eut point le temps de répondre.
On venait de frapper doucement à la porte.



– C’est lui ! dit Émeraude. Je te laisse le champ libre.



Et elle s’esquiva dans la pièce voisine, laissant la porte
entrouverte, de façon à voir et à entendre sans être vue. C’était
en effet le jeune prisonnier russe.





*





Andrewitsch, nous l’avons dit, avait éprouvé une sensation
singulière en regardant la comtesse.



Était-ce un mystérieux avertissement du hasard qui lui soufflait à
l’oreille que cette femme était destinée à jouer un rôle important
dans son existence, ou bien la seule beauté de la comtesse
avait-elle produit sur sa jeune imagination cette impression
bizarre et profonde ?



Andrewitsch, car c’était bien celui qui s’était appelé à Paris
Marie-Gaston René, et qu’on avait incorporé violemment dans l’armée
sous le nom que lui attribuait un état civil mensonger ;
Andrewitsch, disons-nous, bien qu’il eût parlé dans son manuscrit
de la comtesse d’Estournelle, ne l’avait jamais vue.



Ce qu’il en savait, il le tenait du Cosaque André Petrowitsch, qui,
avant de mourir, lui avait fait une confession entière.



Andrewitsch était à Belle-Isle depuis environ un mois ; il y
en avait six qu’il était prisonnier. On l’avait envoyé à Toulon,
puis à Marseille, où il était demeuré fort longtemps malade. Enfin
on l’avait dirigé sur Belle-Isle.



Là, sa douceur, sa physionomie pleine de charme, lui avaient valu
l’amitié des officiers français sous la surveillance desquels il
était placé.



Andrewitsch, ou plutôt Gaston René, n’avait désormais qu’un but,
qu’un désir, pouvoir revenir à Paris, où, à l’aide de Baptistin, le
vieux valet de chambre, il espérait pouvoir établir son identité.



Mais les malheurs qu’il avait éprouvés l’avaient rendu prudent,
sinon défiant.



Après s’être enquis à Toulon, à Marseille, auprès de tous les
officiers français qu’il avait rencontrés, du capitaine
Grain-de-Sel, il avait fini par apprendre que le protecteur de
Danielle avait eu une jambe emportée, et qu’on l’avait envoyé à
Constantinople, où vraisemblablement, lui disait-on, il était mort.



Alors Gaston René avait fait cette réflexion pleine de
sagesse :



– Si l’homme qui me persécute, ce malheureux comte
d’Estournelle, qui veut me voler mon héritage, a été assez puissant
pour dominer André Petrowitsch, il le sera bien davantage encore
contre moi, qui n’ai en main aucune preuve de son infamie. Si je
veux pouvoir retourner un jour à Paris et engager une lutte avec ce
bandit blasonné, il faut que je garde le plus profond silence sur
ma véritable origine.



Le faux Andrewitsch s’était tenu parole. Nul à Belle-Isle n’avait
reçu ses confidences ; il passait pour Russe.



M. de Fromentin, touché comme les autres de ce calme mélancolique,
de cette tristesse pleine de dignité, avait essayé de le
questionner, mais le jeune homme s’était tu.



Or, quelques minutes après le départ de mademoiselle Olympe et de
sa mystérieuse compagne, M. de Fromentin avait fait appeler celui à
qui nous maintiendrons provisoirement son nom russe d’Andrewitsch.



Andrewitsch allait s’étendre dans son cadre et s’apprêtait à
dormir, lorsqu’on lui transmit l’ordre du commandant.



Il se rhabilla et se rendit en hâte chez M. de Fromentin.



– Mon ami, lui dit ce dernier, je n’ai pas besoin de
m’inquiéter si vous êtes un homme d’honneur ; je l’ai deviné
tout d’abord.



Andrewitsch s’inclina.



– Si je vous demande votre parole de revenir coucher à bord,
et que je vous envoie à terre, me la donnerez-vous ?



– Oui, commandant.



– C’est que, ajouta l’officier, j’ai une mission de confiance
à vous donner.



– Je m’efforcerai de me rendre digne d’une telle faveur,
monsieur.



– Il s’agit de vous rendre à l’hôtel de la Marine,
là-bas, sur le quai.



– J’irai, monsieur.



– Là vous demanderez à parler à mademoiselle Olympe, du
théâtre de ***, de Paris. Elle est descendue à l’hôtel avec une
dame de ses amies.



Andrewitsch tressaillit.



– Cette dame était ici tout à l’heure. Peut-être l’avez-vous
vue passer sur le pont.



L’émotion qu’Andrewitsch avait déjà éprouvée à la vue de la
comtesse se produisit. Il eut un battement de cœur.



– Cette dame, ajouta M. de Fromentin, vous remettra une lettre
que vous me rapporterez. Allez, vous êtes prisonnier sur parole.
Prenez mon canot et rendez-vous à terre.



Andrewitsch salua M. de Fromentin, boutonna sa tunique verte, et,
quelques minutes après, il abordait à terre.



Lorsqu’il arriva à l’hôtel de la Marine et qu’il franchit le
seuil du petit salon où l’attendait la comtesse, Émeraude avait
disparu.



L’actrice, abritée derrière un rideau, examinait le jeune Russe à
travers la porte entrebâillée de la seconde pièce.



Mme d’Estournelle s’était renversée à demi sur une
causeuse, et avait pris une pose remplie de charme et de volupté.



Andrewitsch s’arrêta sur le seuil et demeura un moment comme
ébloui.



– Mademoiselle Olympe D... ? balbutia-t-il.



La comtesse ne répondit point : « C’est moi » ;
elle ne dit pas non plus : « Ce n’est point
moi » ; elle fit un signe au jeune homme et lui
dit :



– Approchez, monsieur.



Puis, se soulevant à demi et attachant sur lui un regard qui le fit
tressaillir profondément :



– Vous venez du bateau à vapeur le Saumon, n’est-ce
pas ?



– Oui, madame.



– Et c’est M. de Fromentin qui vous envoie ?



– Oui, madame, répondit encore Andrewitsch qui contemplait la
comtesse avec une admiration mal dissimulée.



– Veuillez vous asseoir, monsieur, lui dit-elle ; je vais
vous donner une lettre pour le commandant du Saumon.



Elle étendit la main et attira auprès d’elle une petite table sur
laquelle il y avait tout ce qu’il fallait pour écrire.



Andrewitsch demeurait debout, attachant sur elle un regard plein
d’admiration.



La comtesse prit la plume ; mais, avant d’écrire, elle leva de
nouveau les yeux vers le jeune homme :



– Vous êtes prisonnier russe ? lui demanda-t-elle.



La comtesse avait une voix fraîche et charmante, une voix
harmonieusement timbrée et qui descendit au fond du cœur
d’Andrewitsch.



– Oui, madame, lui dit-il. Du moins j’en ai l’habit.



– Singulière réponse ! murmura-t-elle à mi-voix et comme
en aparté.



Cependant Andrewitsch entendit fort bien, mais il ne crut point
devoir formuler plus clairement sa pensée. La comtesse
reprit :



– Vous parlez un français très pur et sans aucun accent,
monsieur.



Il tressaillit et la regarda de nouveau, mais cette fois avec une
sorte de défiance.



– Je suis, dit-il, dans le cas de presque tous les Russes,
madame.



– C’est juste. Cependant, si je ne voyais votre habit, je
jurerais que vous êtes Français.



Andrewitsch secoua la tête.



– Je suis Russe, dit-il, et il demeura debout, respectueux
comme un soldat devant son chef.



La comtesse prit la plume et écrivit :



« Monsieur,



« Vous ne vous battrez pas avec M. Victor de Passe-Croix. Ce
dernier consent à attendre. Vous perdez l’occasion d’un duel, mais
vous gagnez deux passagères. Pouvez-vous nous prendre à votre bord
demain matin ? Olympe et moi désirons faire le voyage de
Belle-Isle-en-Mer.



« Votre servante,



« J. Durocher. »



La comtesse passa dans la pièce où se trouvait mademoiselle Olympe
D...



– Asseyez-vous donc, monsieur, répéta-t-elle en s’adressant à
Andrewitsch, je suis à vous dans deux minutes.



Andrewitsch s’inclina et finit par s’asseoir, tandis que madame
d’Estournelle disparaissait derrière le rideau qui séparait le
petit salon de la chambre à coucher de ces dames.



– Eh bien ! fit-elle en regardant Olympe, l’as-tu
vu ?



– Sans doute.



– Comment le trouves-tu ?



– Joli comme un chérubin, simple et distingué comme un prince.



– Ah ! fit la comtesse, qui devint rêveuse et qui baissa
les yeux. Il m’a produit la même impression.



– Et, souffla Olympe à l’oreille de la comtesse, il est
fâcheux que ses intérêts soient tout à fait opposés aux tiens.



La comtesse soupira.



– Le pauvre garçon, dit-elle, il m’a regardée à plusieurs
reprises avec une sorte d’extase.



– Bah !



– Et je parie qu’avant huit jours il sera fou d’amour ;
mais fou à lier.



– C’est dommage ! fit Émeraude avec un rire
moqueur ; mais qu’as-tu donc écrit à M. de Fromentin ?



– Que nous partions demain avec lui pour
Belle-Isle-en-Mer ; veux-tu ajouter quelques mots à ma
lettre ?



– C’est inutile.



Madame d’Estournelle repassa dans le petit salon et Andrewitsch se
leva en la voyant reparaître.



– Monsieur, lui dit-elle, vous serez mille fois aimable de
remettre ce mot à M. de Fromentin, en lui annonçant que nous
serons, mon amie et moi, à bord du Saumon, demain matin
avant huit heures.



Elle lui tendit la lettre, et il fit un pas de retraite ; mais
elle l’arrêta d’un geste.



– Pardon, Monsieur. Êtes-vous depuis longtemps à
Belle-Isle ?



– Depuis un mois.



– Connaissez-vous Locmaria ?



– C’est là que je suis interné.



– On m’a parlé d’une petite maison à louer aux portes de
Locmaria.



La comtesse disait cela au hasard, le hasard voulut qu’elle tombât
juste.



– Je connais, madame, répondit Andrewitsch, au bord de la mer,
à un quart de lieue de Locmaria, dans le pli d’un vallon, une
petite maison aux volets peints en vert, entourée d’un jardin, et
ombragée de grands arbres.



– Et elle est à louer ?



– Oui, madame.



– C’est bien cela ! Nous verrons demain si elle me
convient.



Andrewitsch tressaillit.



– Est-ce que vous devez aller à Belle-Isle-en-Mer,
madame ? demanda-t-il.



– Oui, monsieur, nous partons demain.



– Et vous comptez...



– Je compte louer cette maison, dont vous venez de me parler,
pour l’été prochain.



Un léger incarnat colora le front et les joues du prisonnier ;
mais il ne fit aucune observation, et comme la comtesse ne semblait
pas vouloir le retenir, il salua et se retira lentement.



Seulement, au moment de franchir le seuil, il se retourna, salua
encore, et la comtesse demeura convaincue que sa beauté
fascinatrice avait jeté le trouble dans le cœur et l’imagination du
jeune homme.
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Maintenant, franchissons un intervalle de huit jours, et
transportons-nous à Belle-Isle.



Le soir venait, le soleil s’était abîmé dans les flots ; les
falaises de Locmaria se teignaient de cette couleur pourprée qui
est le mélange du crépuscule et de la lumière.



Une barque montée par deux hommes et n’ayant pour voilure qu’une
petite misaine, courait des bordées à un quart de mille de la côte.
Tantôt elle paraissait vouloir s’approcher et entrer dans le port
de Locmaria, tantôt elle s’éloignait comme pour prendre le large.
Des deux hommes qui la montaient, l’un, celui qui tenait la barre,
était enveloppé dans un gros burnous en toile goudronnée, dont le
capuchon lui cachait à moitié le visage.



L’autre, assis au pied du mât, fumait tranquillement et était vêtu
comme un homme étranger à la mer et aux mœurs de ceux qui la
parcourent.



Un paletot blanc, un chapeau de feutre mou, une boîte d’herboriste
passée en bandoulière, suffisaient pour annoncer un touriste,
tandis que l’autre paraissait être un vrai marin.



Cependant, celui qui l’eût examiné attentivement aurait peut-être
remarqué que ce visage encapuchonné de toile goudronnée avait
échappé au hâle de la mer ; que les mains qui tenaient la
barre étaient blanches.



La barque continuait à louvoyer, le pilote et le touriste
causaient :



– Monsieur le vicomte, disait celui qui était vêtu du caban
goudronné, vous connaissez maintenant la solution ?



– Oui, certes.



– Le jeune Gaston René, fait prisonnier sous le nom
d’Andrewitsch, est à Belle-Isle.



– Oui.



– La comtesse d’Estournelle est à Belle-Isle depuis huit
jours.



– Je le sais encore.



– Et M. Victor de Passe-Croix, éperdument amoureux de la
comtesse, qu’il croit auprès d’une vieille tante, attend
impatiemment son retour à l’hôtel de la Marine, à Nantes.



– Mais, ajouta le pilote, il est probable que la comtesse lui
fera savoir qu’elle est à Belle-Isle.



– Vous croyez ?



– Lorsque son plan sera mûr.



– Quel plan ?



Le pilote se mit à rire.



– Tenez, monsieur le vicomte, dit-il, voulez-vous une fois
encore, me laisser carte blanche ?



– Mais...



– Depuis une heure nous sommes indécis. Tantôt vous voulez
aborder à Locmaria, tantôt vous voulez aller jeter l’ancre dans
cette petite anse au fond de laquelle s’élève la maison où la
comtesse et son amie se sont réfugiées. Laissez-moi trancher la
question.



– Soit.



– Nous allons retourner à bord du navire de commerce qui nous
a amenés ce matin, et qui doit passer deux jours en rade.



– Et puis ?



– Je vous y déposerai. Votre boîte d’herboristerie est
pleine ! Voici la nuit ; il est tout naturel que vous
retourniez à bord, d’autant mieux que le capitaine vous a invité à
dîner.



– Bon ! Mais vous ?...



– Moi, je vais à terre.



– Ah !



– Et j’y coucherai probablement.



– Mais vous reviendrez à bord ?



– Demain matin.



Et comme s’il eût craint une nouvelle hésitation de son compagnon,
le pilote vira de bord et mit le cap sur un gros lougre du port de
Lorient, qui se balançait à l’ancre à un mille du petit port de
Locmaria.



Une heure après, la barque abordait, au milieu des ténèbres, au
pied des falaises, et le pilote sautait lestement sur le galet.



Il était seul, cette fois.



– Allons, Rocambole, mon ami, se dit-il, voici l’occasion de
te souvenir de ton temps. Cette fois, la lutte est digne de toi, et
madame la comtesse d’Estournelle est une femme de quelque mérite.



Le pilote, qui n’était autre que l’homme aux lunettes bleues de la
rue de la Michodière, tira sa barque sur le sable, calculant qu’il
aurait le temps de revenir avant la marée montante.



Puis il suivit un petit sentier qui passait au pied des falaises
d’abord, grimpait à leur flanc ensuite, s’enfonçait dans une sorte
de crevasse, et, au bout d’environ un quart d’heure, débouchait
dans un petit vallon verdoyant comme une plaine normande.
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